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entre le monde des idées et le monde visible, entre le 
simulacre et la réalité, entre le monde souterrain et la 
surface : « Platon dresse les conditions d’un protocole 
expérimental imaginaire et pourtant très précis et 
détaillé, permettant de mettre en relation causale le 
conditionnement perceptif ou l’ergonomie cognitive de 
différents médias avec la praxie de la construction d’un 
monde et la mise en place par des sujets cognitifs de la 
procédure du contrôle de ce monde » (p. 17). Selon 
l’auteur, Platon serait donc le premier médiologue de la 
pensée occidentale et l’initiateur extrêmement précoce 
des travaux ultérieurs sur l’immersion. Prenant ensuite 
pour objet le jeu de stratégies auxquelles se livrent 
actuellement les industries informatisées de l’image, 
Marcin	Sobieszczanski	analyse	avec	finesse	le	mécanisme	
d’analogisation	qu’il	définit	«	dans	son	acception	la	plus	
large en tant que tendance actuelle de l’informatique à 
s’orienter vers l’automatisation et l’autonomisation. Ce 
mouvement d’autonomisation s’étend essentiellement à 
l’environnement des machines traitant l’information dans 
le processus d’acquisition des données sur le monde 
extérieur, et sur elles-mêmes, par la bande » (p. 66).
Les environnements immersifs communicants (EIC) 
qu’analyse tout particulièrement l’auteur participent 
pleinement de la tendance actuelle de l’analogisation 
informatique. Les EIC produisent une double synthèse 
sensorielle : « Si les industries de l’image, du son, 
du	toucher,	de	 l’odorat	ou	du	goût	reconstituent	
les percepts directs de leur sens de référence, les 
médias immersifs doivent travailler sur l’intégration de 
ces reconstitutions » (p. 89). En tant que dispositifs 
distribués les EIC incarnent l’autonomie de l’« Être 
informatique » qui est celle de l’automatisation 
analogique des périphériques d’ordinateurs qui 
acquièrent en même temps que la puissance de calcul 
une	forme	d’intelligence	artificielle.
Puis Marcin Sobieszczanski (pp. 139-164) établit une 
synthèse de ses précédents travaux de recherche 
menés préalablement à l’écriture de son HDR. Ces 
travaux antérieurs portaient sur l’évolution des modes 
de visionnement des réalisations cinématographiques 
qui passait ainsi du classique mono-écran au split-screen 
(écran séparé en plusieurs portions) ou au multi-screen. 
Ces nouvelles techniques d’écriture et de distribution 
de l’image sur divers écrans ou panneaux utilisent 
plusieurs caméras mais avec une projection plate 
bien que multiple qui pose de nouveaux problèmes 
sémiotiques et cognitifs des plus intéressants et conduit 
le spectateur à s’engager totalement dans le processus 
de construction du sens et d’interprétation : « Le partage 
complexe de l’attention, la reconstruction de la spatialité 
et de la temporalité à partir de sources d’information 
multiples, l’audition sélective, sont tour à tour mobilisées 
dans ces expériences. La richesse perceptive du réel 
correspond à la richesse des rapports spatiotemporels 
et attentionnels qu’a le spectateur plongé dans ce type 
de dispositif » (p. 148).
Fort de ces analyses, l’auteur envisage de façon plus 
précise et approfondie les conséquences théoriques 
de l’hypothèse immersive pour le cinéma le plus 
contemporain (pp. 165-214). C’est un véritable 
changement de paradigme qui s’opère entre la réception 
passive du film et le cinéma immersif : « La vision 
immersive	du	cinéma	traite	des	“subterfuges	perceptifs”	
que le spectateur déploie pour se procurer la dynamique 
spatiale	du	réel	filmique.	Ces	stratégies	perceptives	[…]	
correspondent à l’approche cognitive du cinéma » 
(p. 186) que certains chercheurs et Marcin Sobieszczanski 
au premier plan développent depuis quelques années.
Dans la conclusion (pp. 255-269) de son ouvrage, 
l’auteur	précise	et	affine	son	cadrage	théorique	et	
le domaine de recherche nouveau qu’il ouvre et qui 
pourra donner lieu à des publications, mais aussi à 
l’encadrement de recherches doctorales sur ces 
sujets émergents : « La télécollaboration immersive 
est un processus d’intervention dans le réel par le 
truchement d’un média basé sur l’effet de média 
immersif » (p. 255). Les effets cérébraux validant les 
percepts fussent-ils imparfaits donnent la possibilité au 
monde créé/externalisé d’être à l’image du monde 
prééxistant	:	infiniment	épais	et	imprédictible.	L’auteur	
a voulu inscrire la tendance immersive des médias 
informatisés actuels dans le maintien de cette richesse 
et de cette imprédictibilité. Cela ouvre un très beau 
chantier de recherche, riche et exigeant à l’image de 
ce livre. Un ouvrage à mettre entre des mains déjà 
habituées au croisement entre les SIC et les sciences 
cognitives mais qui s’avère, indépendamment de sa 
complexité et de sa technicité, pour le moins stimulant.
Alexandre Eyries
Cimeos, université de Bourgogne, F-21000 
alex.eyries@yahoo.fr
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Si les sciences de l’information et de la communication 
(SIC) sont une discipline (ou plutôt une interdiscipline) 




puis dans un second temps d’institutionnalisation 
relativement récentes (une quarantaine d’années 
à peine), i l existe en revanche deux champs 
d’investigation	scientifique	féconds	et	productifs	qui	
sont présents depuis le début dans l’histoire des 
travaux de recherche menés en SIC : la communication 
politique, publique et institutionnelle, d’une part, et la 
communication des entreprises et des organisations, 
d’autre par t. Ces deux champs de recherche 
cristallisent à eux seuls un nombre important de 
travaux publiés dans des livraisons de revue et des 
ouvrages collectifs qui ont fait autorité en leur temps.
L’ouvrage collectif dirigé par Sylvie Alemanno – 
professeure des Universités au Conservatoire national 
des ar ts et métiers (CNAM) –, Camelia Beciu – 
professeure des Universités à l’université de Bucarest 
– et Denisa-Adriana Oprea – lectrice à l’université de 
Bucarest – est composé de deux parties respectivement 
consacrées aux « Environnements de la connectivité. 
Discours et enjeux identitaires » et aux « Dispositifs 
numériques et usages citoyens ». Il s’attache à mettre 
en évidence la transformation en profondeur – sous 
l’influence	des	technologies	numériques	de	l’information	
et de la communication – du territoire physique et 
symbolique des organisations marchandes tout comme 
celui des organisations politiques et publiques. L’enjeu 
clairement	affiché	est	de	développer	une	réflexion	sur	
les « mutations profondément organisationnelles (au 
sens de structurelles) et institutionnelles (au sens de 
sociales et politiques) et qui mettent dans une certaine 
mesure	en	avant	l’influence	d’Internet	et	des	réseaux	
sociaux numériques » (p. 12), comme l’écrivent Sylvie 
Alemanno et Camelia Beciu dans l’introduction de 
l’ouvrage.
Les directr ices de publication montrent for t 
judicieusement que si la communication politique et 
publique et la communication des organisations se 
singularisent	chacune	par	des	spécificités	endémiques,	
elles interrogent toutes à leur manière « les pratiques 
de représentation et de participation politique dans un 
environnement hypermédiatisé, hyperconnecté et de 
mise en visibilité permanente » (p. 9). L’interrogation porte 
sur la façon dont les entreprises, les acteurs politiques 
et les communautés (nationales et transnationales) 
organisent leurs modes de visibilité et d’agir public dans 
des milieux et espaces de la connectivité.
Dans le premier article (pp. 23-34) de la première partie 
(pp. 21-108), Jean-Jacques Boutaud aborde la question 
des Cités de la Gastronomie – qui se développeront 
bientôt en France sous le haut patronage de l’Unesco 
– sous un angle sensible et symbolique : « Très vite se 
pose pour les Cités la question de leur […] identité 
territoriale par rapport aux autres Cités, de leur identité 
culturelle (PCI) par rapport à ce qui va devenir sous 
peu un enjeu politique, marchand, institutionnel, pour 
les villes et territoires » (p. 24). À travers le classement 
du repas gastronomique français au patrimoine mondial 
immatériel de l’Unesco, Jean-Jacques Boutaud montre 
qu’il ne s’agit pas d’une conception fastidieuse et élitiste 
de la cuisine, mais bien au contraire d’un regard original 
et novateur porté sur un horizon particulier qui est celui 
des « relations sociales vivantes, de la culture mise en 
œuvre autour du repas, avec un certain art de vivre » 
(p. 27). Les quatre Cités de la Gastronomie (Dijon, Lyon, 
Paris-Rungis et Tours) sont ainsi les porte-étendards, 
ayant vocation à promouvoir ce patrimoine mondial 
immatériel	si	spécifique	qu’est	le	repas	gastronomique	
des Français. Le principe même d’un réseau de Cités 
de la Gastronomie pose de nouveaux problèmes 
sémiotiques à quiconque s’en saisit. En effet, attestant 
que la « valeur naît de la différence, chaque Cité se doit 
dès lors de construire son propre territoire identitaire, 
avec des marqueurs distinctifs : situation, architecture, 
acteurs et programme » (p. 32). Il s’agit pour chaque 
ville retenue, de réussir l’équation complexe entre 
tradition gastronomique et patrimoine vivant, culture 
immatérielle et matérialisation d’un projet de territoire 
tout	en	restant	fidèle	à	soi-même.	Chaque	Cité	doit	
relever le défi politique, économique, symbolique 
qui lui est lancé, tout en ne trahissant jamais « l’idéal 
et la confiance dont l’Unesco reste le garant pour 
l’Humanité » (p. 33).
Pour sa par t, Sylvie Alemanno (pp. 53-81) prend 
pour objet de recherche le journal d’entreprise en 
tant qu’outil permettant le croisement des discours 
publics et managériaux au sein même de l’entreprise. 
Elle part d’un postulat qu’elle entend discuter dans le 
cadre de son article : « Le management et son média, 
le journal institutionnel, organisent les rapports sociaux 
et constituent une sorte d’irruption de l’espace public 
dans l’enceinte close de l’entreprise » (p. 53). La 
problématique originale de l’article vient de ce qu’il 
s’attache à favoriser une sorte de croisement entre les 
formes de discours public de type politique et celles 
du discours organisationnel. Comme l’écrit Sylvie 
Alemanno, il est possible de dire, « en référence aux 
travaux des sciences humaines et sociales et de ceux 
des sciences de l’information et de la communication, 
que la culture d’entreprise et la communication interne 
définissent	l’organisation,	alors	que	le	management	en	
conduit, oriente, décide et contrôle la productivité de 
l’ensemble » (p. 55). Le journal d’entreprise, un des 
principaux outils de communication interne, demeure 
par excellence le média d’information à l’usage des 
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salariés sur la vie de leur entreprise. Il vise un large 
public, il touche beaucoup plus de personnel que les 
autres	moyens	de	communication	(réunions,	affichages,	
etc.). Traditionnellement, le salarié le reçoit en même 
temps que son bulletin de paie et chacun s’y retrouve, 
se reconnaît à travers les portraits et les situations 
étudiés. Il y a une interaction qui se noue entre le 
discours politique et le discours managérial en tant que 
textes, qui fonctionne comme un dispositif scénique 
alternant, à la manière de Erving Goffman, la scène et 
la coulisse : « Comme le discours politique, le discours 
managérial est polyphonique, la rédaction du journal 
institutionnel se fait par un journaliste professionnel, 
dont la rhétorique experte accroît la force du texte, 
mais qui se voit imposer le contenu » (p. 78).
Pour leur par t, Agnès Pecolo et Myriam Bahuaud 
(pp. 131-147) explorent de nouveaux modes de 
mobilisation (citoyenne et sur tout marchande et 
publicitaire) et de participation exploitant pleinement 
les potentialités offer tes par les outils numériques 
d’information et de communication et particulièrement 
efficaces avec les jeunes issues de la fameuse 
(et fantasmée) génération native du numérique, 
hyperconnectée ou geek. L’article se concentre « sur un 
dispositif	communicationnel	urbain	spécifique	:	les	flash	
mobs, symboles de nouvelles formes de mobilisation 
auxquelles adhérerait plus par ticulièrement la 
génération Y » (p. 133). Partant du constat d’échec 
des stratégies habituelles de communication marketing 
envers les jeunes appartenant aux digital natives les 
publicitaires ont tout misé sur la conversation qui, 
au moyen des mobiles et des tablettes, permet une 
extension considérable du domaine de la publicité 
pour des produits marchands. Les outils numériques 
deviennent des adjuvants de la séduction publicitaire 
envers des jeunes relativement enclins aux achats 
réalisés sous l’impulsion de coups de cœur. Tout est fait 
pour toucher « les publics de manière insolite, ludique 
et innovante. De ce fait, [il convient de procéder] par 
immersion dans l’environnement, se rendant plus 
invisibles (dépublicitarisation) et dans le même temps 
permanentes (hyperpublicitarisation) » (p. 137). Buzz, 
mobilisations spectaculaires, éphémères, ludiques, 
fusionnelles	et	festives,	les	flash	mobs	s’inscrivent	dans	
l’ère de la précarité et de l’immédiateté. Ils n’ont pas 
vocation à durer mais à marquer durablement les 
esprits,	signe	de	l’efficience	de	la	stratégie	publicitaire	
qui	a	pris	le	flash	mob	pour	cheval	de	Troie.
Dans la conclusion de l’ouvrage, Camelia Beciu et 
Sylvie Alemanno établissent une série de perspectives 
de recherche permettant de croiser à la fois les 
recherches sur le numérique et celles menées sur 
les communications citoyenne, publique, politique 
et organisationnelle : « La communication politique/
organisationnelle dans un environnement numérique 
entraîne	à	la	fois	des	ruptures	et	des	reconfigurations	
dans l’agencement des publics et de la participation en 
tant que valeur citoyenne et stratégie de légitimité » 
(p. 193). Ouvrant un beau chantier de recherche sur 
les critères et les pratiques de la légitimité dans le 
contexte du numérique, cet ouvrage passionnant, dense 
et	vivifiant	établit	des	passerelles	entre	deux	formes	de	
communication souvent opposées mais qui possèdent 
beaucoup plus de similitudes qu’on ne le croit souvent. 
C’est pour tout cela que la lecture de ce livre s’impose.
Alexandre Eyries
Cimeos, université de Bourgogne, F-21000 
alex.eyries@yahoo.fr
Stefanie averBeCk-lietz, Hrsg., Kommunikationswissenschaft 
im internationalen Vergleich. Transnationale Perspektiven
Wiesbaden, Springer VS, 2017, 454 pages
Cet ouvrage dirigé par Stefanie Averbeck-Lietz, 
professeure en Kommunikationswissenschaft – comment 
traduire compte tenu de la problématique traitée ? – à 
l’université de Brême (Allemagne), vise à développer 
une analyse comparative des sciences consacrées à 
la communication (expression empruntée à Sarah 
Cordonnier) à l’échelle internationale. Si le sous-titre 
annonce d’emblée une volonté de développer cette 
analyse dans une perspective transnationale, l’objectif 
déclaré de Stefanie Averbeck-Lietz et de Maria 
Löblich (professeure à la Freie Universität Berlin), qui 
signent conjointement l’introduction, articule à la fois 
une comparaison entre pays et une approche des 
dynamiques à l’œuvre dans le champ de l’épistémologie 
des sciences de la communication. 
Kommunikationswissenschaft im internationalen Vergleich 
rassemble et coordonne les contributions d’auteurs 
issus de nombreux pays européens (Royaume-Uni, 
Pays-Bas, Belgique néer landophone, Allemagne, 
France, Espagne, Finlande, République Tchèque et 
Autriche) ou d’autres régions du monde (États-Unis, 
Mexique, Brésil, Égypte et Japon), dans la continuité 
d’un	atelier	organisé	à	Brême	fin	2012,	lequel	visait	
un développement de l’historiographie de cette, ou 
de ces, discipline(s), notamment à travers une analyse 
critique des convergences transnationales aussi bien 
que des écarts constatés entre approches nationales. 
Les auteures insistent d’entrée sur le peu de 
reconnaissance	dont	bénéficient,	selon	elles,	les	travaux	
consacrés à l’historiographie des disciplines qui font 
